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			1


			La nouvelle terre


			 


			L’herbe était douce et printanière sous la joue de Kerrigan. Elle avait l’impression de se réveiller chez elle, sur son matelas en plumes à la montagne. Que Benton et Bayton allaient faire irruption d’une seconde à l’autre et s’affairer dans sa chambre, la pousser loin du confort de ses quartiers de la Société pour l’envoyer travailler. Que, quand ses yeux s’ouvriraient, tout irait bien dans le meilleur des mondes.


			Pourtant, quelque chose clochait.


			Sa tête bourdonnait comme si des abeilles entraient et sortaient de son crâne – et le bruit ne faisait qu’empirer à mesure qu’elle revenait à elle.


			— Vous pensez qu’elle est en vie ?


			Kerrigan frémit au son de cette voix. Son corps tout entier essayait de se libérer de la toile dans laquelle elle était coincée, sans succès.


			— Elle m’a l’air un tantinet morte, intendante.


			— Elle respire encore.


			— À peine.


			Kerrigan devait se réveiller, faire face à ce qui l’attendait sur cette herbe moussue. Elle avait quelque chose à faire ici.


			Quelque chose qui, en ce moment, semblait si… distant.


			Rester là à ne rien faire serait bien plus simple. Elle avait perdu. Ce souvenir-là, au moins, passait outre le bourdonnement dans ses oreilles. Elle avait perdu, et elle avait voyagé jusqu’ici – où qu’elle se trouve. Tout abandonner lui semblait bien plus facile que de se battre.


			Capituler.


			La voix mielleuse l’apaisait, faisait taire les abeilles, lui assurait que tout irait bien. Que tout finirait par s’arranger. Si elle restait là, qu’elle dormait et oubliait ce qu’elle était venue chercher, alors elle pourrait aller de l’avant. Et l’avant avait tellement plus d’attrait que l’alternative.


			— Je dois aller chercher un guérisseur ?


			— On n’en a pas les moyens, si ? Ça coûte plus que ce qu’elle vaut, de toute façon.


			Non.


			Elle repoussa dans son esprit le timbre mielleux derrière lequel flottaient ses souvenirs et se fraya un chemin à travers la substance visqueuse qui les enveloppait et tentait de l’attirer vers le fond. Sa mission était importante. C’était le seul moyen de sauver ses amis et sa famille, restés dans son monde. Un monde dans lequel elle pourrait ne jamais retourner si elle n’allait pas de l’avant.


			Elle était censée faire quelque chose, mais quoi ?


			— Je ne sais pas. Cette peau rose et ces cheveux roux…


			La réponse à sa question lui revint, douce comme une berceuse.


			Sa mère.


			Sa mère était en vie.


			Dix-huit ans qu’elle l’avait crue morte en couches. La plupart des humaines ne survivaient pas à la naissance d’un enfant fae – et c’était rarement le cas avec les demi-Faes, comme Kerrigan, qui, à en croire les standards, possédait trop de magie. Cette quantité d’énergie contenue par le nouveau-né était incompatible avec la mère lorsqu’elle était humaine.


			Mais la sienne avait survécu.


			En fait, elle avait quitté la terre des dieux pour confier Kerrigan à son père afin qu’il assure sa sécurité. Aussi scandaleux que ce soit, sa mère était alors mariée à un autre et ledit mari n’avait reculé devant rien pour faire disparaître cette enfant illégitime.


			À présent, elle était le seul espoir de Kerrigan.


			Alandria avait besoin d’elle. La ville de Kinkadia avait besoin d’elle. Tout comme les dragons, la Société, et la population que Kerrigan avait juré de protéger.


			Elle devait la retrouver.


			— Ses yeux bougent. J’ai l’impression qu’elle se réveille !


			Kerrigan toussa et cracha du sang sur le tapis en mousse jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien dans son estomac.


			Le soleil brillait comme un phare. Elle enfonça ses doigts dans l’herbe grasse, loin d’être aussi douce qu’elle l’avait imaginée, en fait. Les brindilles la griffaient presque, et ses yeux étaient si secs qu’elle avait l’impression d’avoir du sable sous les paupières. Et c’était sans parler de la sensation de vide au creux de son ventre.


			Sa magie.


			Oh, elle avait oublié.


			Elle n’avait plus de magie.


			À cette pensée, les haut-le-cœur reprirent de plus belle, des quintes de vomissements si violentes qu’elle les pensait capables de faire remonter ses entrailles.


			Ses autres problèmes lui revinrent alors en flashs. Les Masques Rouges, un groupe terroriste déterminé à éradiquer les demi-Faes et les humains, avaient pris le contrôle de la Société lors de l’intronisation du nouveau conseil. Le mentor de Kerrigan, Bastian, s’était révélé être leur leader et avait massacré sa mère de cœur, Helly. Un cercle de treize individus avait drainé la magie de Kerrigan. Fordham et elle avaient réussi à s’enfuir jusqu’à un portail qui les avait aspirés et rejetés à Domara, le pays des dieux. La patrie de sa mère.


			Certains de ces événements étaient si douloureux qu’ils étaient presque insoutenables. Chaque souvenir qui refaisait surface était un nouveau coup de poing dans le ventre.


			Perdre sa magie, c’était mourir. Les gens sombraient dans la folie après une simple perte temporaire. Et le vide en elle paraissait abyssal, incommensurable. Si elle y pensait plus d’une seconde, sa vue se brouillait.


			Non.


			Elle repoussa cette idée. Elle n’était pas encore morte, et elle ne mourrait pas avant d’avoir sauvé son peuple. Il n’y avait pas d’autre option.


			Elle avait besoin de Fordham.


			Elle devait retrouver sa mère.


			Et ensuite, elle rentrerait chez elle.


			— Gamine, tu vas bien ? s’inquiéta une femme, la voix chargée d’une urgence palpable.


			C’était l’une des voix que Kerrigan avait cru égarées dans son esprit.


			Elle ouvrit enfin les yeux, lentement. Deux personnes étaient penchées au-dessus d’elle. Une femme d’un certain âge, pâle, avec des taches de rousseur et des cheveux blonds bouclés, vêtue d’une robe marron, et un homme beaucoup plus jeune, torse nu et sans autre apparat qu’un pantalon brun. Il avait le teint plus mat que la femme, des cheveux et des yeux foncés, ainsi que les épaules et les bras musclés.


			— Je ne pense pas qu’elle puisse parler, nota-t-il.


			Leurs accents étaient légèrement différents l’un de l’autre et n’avaient rien à voir avec celui de Kerrigan.


			Elle scruta le paysage derrière eux. Fordham. Où était Fordham ?


			Ils avaient passé le portail ensemble. Il ne devait pas être loin. Lui avait encore sa magie, mais il était… il était blessé. Il avait pris un coup de couteau dans le flanc.


			Nom d’une écaille. Elle ne le voyait nulle part. Jamais elle n’avait franchi de portail sans en ressortir de l’autre côté accompagnée de la personne avec qui elle y était entrée. Était-il possible qu’il n’y soit pas parvenu ?


			— Gamine ? répéta la femme avec plus de force.


			— Aidez-moi, murmura Kerrigan, la voix rauque, en tournant les yeux vers elle.


			La femme sursauta et bondit d’un mètre en arrière, portant instinctivement la main à sa poitrine.


			— Bonté divine, elle est vivante, Félix.


			— Je vois ça, répliqua-t-il, les yeux écarquillés.


			Lui, en revanche, n’avait pas bougé. La femme émit un léger raclement de gorge, et il s’inclina avec respect.


			— Matrone Flavia, ajouta-t-il.


			Elle hocha la tête avant de s’approcher prudemment de Kerrigan.


			— Qui es-tu, gamine ? D’où viens-tu ? Quel est ton peuple ?


			Kerrigan se redressa sur ses coudes, et retomba aussitôt. Ses muscles fonctionnaient à peine. Elle ne s’était jamais sentie aussi faible de toute sa vie – et certainement pas depuis son année d’entraînement avec les dragons. Son estomac se noua à cette pensée. Elle avait laissé son dragon Tieran à Alandria et n’avait pas la moindre idée de ce qu’il allait devenir. Rien que d’y songer, elle avait de nouveau la nausée.


			— Est-ce que je dois l’aider ? proposa Félix.


			— Découvre qui elle est, l’intima Flavia avant de pencher la tête vers Kerrigan. As-tu fui ta famille ?


			Elle renifla discrètement l’étrange accoutrement de Kerrigan en l’examinant. C’était sa robe de la Société. Elle l’avait portée à l’occasion de la cérémonie qui aurait dû marquer son ascension au conseil. À la place de la célébration, c’était l’enfer qui s’était déchaîné. Kerrigan ignorait complètement l’état dans lequel elle se trouvait à présent.


			— Je ne sais pas, admit-elle, son regard balayant les environs. On est où ?


			— Grand ciel ! s’exclama Flavia. Quelle distance as-tu parcourue pour ignorer où tu es ?


			Kerrigan ne pouvait pas l’expliquer. Enfin, si, elle le pourrait, mais non sans avoir l’air d’une folle – Je suis passée par un portail et j’ai atterri au beau milieu de nulle part ?


			— Je recherche ma mère.


			Flavia cligna des yeux. Une expression soudain avide traversa brièvement son visage.


			— Et qui est ta mère ? Tu crois que je la connais ?


			Un frisson de dégoût parcourut Kerrigan à la vue de ce regard. Peut-être ne devrait-elle rien dire à cette femme. Son père, Kivrin Argon, l’avait avertie que le nom d’Andromadix était porteur d’une puissance redoutable. Que le mari de sa mère, Vulsan, avait essayé de retrouver Kerrigan pour la tuer. Dire ce nom à voix haute maintenant sonnait comme une condamnation à mort. Et elle n’était pas sûre que le prénom de sa mère, Keres, ne l’aide bien davantage.


			— Je ne sais pas, répéta donc Kerrigan.


			Flavia lâcha un long soupir, comme si elle venait de perdre un trophée inestimable.


			— Eh bien, aide-la à se relever, Félix. Ne traîne pas. Nous allons l’emmener à la taverne et la faire nettoyer un peu. Un repas chaud et un bon bain vont la requinquer.


			Félix se pencha et glissa ses mains sous les bras de Kerrigan pour la soulever doucement. Elle vacilla, mais il garda une main respectueuse sur son dos pour la soutenir.


			— Qu’est-ce qui t’est arrivé ? chuchota-t-il quand Flavia tourna les talons vers la ville que Kerrigan pouvait désormais apercevoir au lointain.


			— Je… je ne sais pas, mentit-elle.


			— Eh bien, j’espère que ça te reviendra vite, lança-t-il avec un gentil sourire. Sinon, comment on va pouvoir te ramener chez toi ?


			— Merci.


			Il acquiesça.


			— Allez, viens. Il ne faut pas faire attendre la matrone.


			Avec l’aide de Félix, Kerrigan s’avança sur des jambes chancelantes avant d’en retrouver lentement le contrôle.


			La ville n’était constituée que d’une poignée de bâtiments épars, et les villageois la dévisagèrent sans vergogne à son passage. Si elle était sujette à la curiosité, Félix, quant à lui, avait droit au dédain, pur et simple.


			— Pourquoi… pourquoi ils te regardent comme ça ?


			— Ils n’ont pas l’habitude de voir un Andinois par ici, expliqua-t-il en pinçant les lèvres.


			Kerrigan saisit le sous-entendu, mais elle n’avait aucune idée de ce qu’était un Andinois. Le sujet devait être délicat car il n’en dit pas davantage, se contentant de lui faire signe d’entrer lorsqu’ils furent devant la taverne. De nouveaux regards se braquèrent sur Félix tandis qu’ils avançaient vers le bar, où Flavia parlait avec une femme à la poitrine voluptueuse, des cheveux bruns ternes, et des yeux perçants.


			— C’est elle ? demanda cette dernière.


			Flavia hocha la tête.


			— Nous devons lui donner un bain chaud et à manger. Tu peux t’en occuper, Madrina ?


			— ’sûr. Comme à chaque fois, rétorqua l’intéressée, et un large sourire fendit son visage lorsque Flavia acquiesça. Y a du ragoût au menu de ce soir. Thalassia est en train de faire cuire le pain. Allons te plonger dans la baignoire ; tu te sentiras déjà bien mieux quand tout sera prêt.


			Kerrigan avait l’impression qu’il lui manquait une pièce du puzzle.


			— Je… je n’ai pas d’argent.


			— Je m’en charge, lui assura Flavia. Nous allons envoyer des émissaires pour découvrir d’où tu viens. Comment tu as dit que tu t’appelais déjà ?


			— Je ne l’ai pas dit, fit remarquer Kerrigan.


			— Et t’attends quoi ? aboya Madrina. Matrone Flavia te rend un sacré service, là. Ton nom nous aidera à te ramener chez toi le plus tôt possible.


			— Felicity, prononça-t-elle en déglutissant avec peine.


			Toute sa vie, c’était son second prénom, Kerrigan, qui l’avait accompagnée – du moins depuis que son père l’avait déposée sans ménagement sur le perron de la Maison des Dragons, lui ôtant ainsi tout droit à la Maison royale de Cruse. Elle avait revendiqué elle-même le prénom de Felicity, mais son utilisation la taraudait toujours d’un sentiment d’illégitimité.


			— OK, et le nom de ta Maison ? poursuivit Madrina.


			— Cruse, affirma Kerrigan d’une petite voix.


			Elle ne mentait pas, mais c’était loin d’être toute la vérité. Il importait peu qu’elle soit Felicity Kerrigan Argon, Première de la Maison Cruse et membre du conseil de la Société. Tous ces titres étaient restés à Alandria. Ils auraient beau envoyer tous les émissaires qu’ils voulaient, ils ne retraceraient jamais ses origines. De toute façon, elle n’avait nulle intention de traîner dans les parages. Elle espérait qu’après s’être restaurée, elle aurait la force de se lancer seule dans sa quête.


			— Cette Maison ne me dit rien, reconnut Flavia avec hésitation.


			— Eh bien, Felicity, conclut Madrina, allons te mettre au bain. Nous trouverons ton peuple. Avec une peau aussi rose et des cheveux roux comme les tiens, tu viens forcément de quelque part.


			Kerrigan baissa les yeux sur sa peau diaphane, constellée de taches de rousseur. « Rose » n’était pas le qualificatif qui lui serait venu à l’esprit, à moins de s’être exposée de longues heures au soleil. Ce commentaire était aussi incongru que ces gens.


			Malgré ses réserves, Kerrigan ne voyait pas d’alternative. Elle était affamée et crasseuse, et Fordham était introuvable. Qui plus est, elle était... faible, amoindrie par les récents événements. Elle serait plus apte à élaborer un plan avec le ventre plein.


			Flavia lui fit signe de s’en aller et se tourna aussitôt vers Félix pour parler d’autre chose. Kerrigan accompagna Madrina dans une pièce où une immense baignoire remplie d’eau chaude occupait presque tout l’espace. Une fille, plus jeune que Kerrigan de quelques années, vint lui frotter le dos et lui prêta main forte avec ses cheveux – une aide bienvenue car ses boucles rousses étaient tellement indisciplinées que Kerrigan n’avait jamais réussi à les dompter seule.


			— Tiens, lança Thalassia en lui tendant une tunique marron. C’est ce qu’on a pu trouver de mieux. Si la matrone Flavia veut te voir dans quelque chose de plus chic, faudra qu’elle te le procure.


			— Où sont passés mes vêtements ?


			Jusque-là, elle portait sous ses robes sa tenue de combat en cuir. Des vêtements de grande qualité qu’elle souhaitait conserver.


			Thalassia secoua la tête.


			— Rien de bon n’arrive aux femmes qui déambulent dans des habits d’homme.


			Kerrigan la dévisagea, incrédule. Elle ne pouvait pas porter de pantalon ici ? C’était… intéressant. À Alandria, même si la majorité des femmes préféraient les robes, personne ne sourcillait devant ses tenues en cuir.


			Elle n’avait toutefois pas encore l’énergie d’argumenter. Elle s’occuperait de ça quand elle aurait mangé. Thalassia l’aida à enfiler la robe, l’agrafant au niveau de ses épaules et la laissant tomber de façon flatteuse sur sa silhouette.


			— Voilà. Maintenant, tu ressembles presque à une dame, lança-t-elle avec un sourire.


			— Euh… merci.


			Il faudrait que la robe fasse l’affaire, même si elle était complètement différente du style que Kerrigan connaissait.


			Elle retrouva Madrina au bar de la taverne et constata que la salle avait été investie par de nombreux locaux qui la dévisageaient avec approbation. La femme fit aussitôt glisser un bol de ragoût et du pain vers elle.


			— Mange.


			Kerrigan engloutit son repas avec une voracité qui laissait à penser qu’elle n’avait rien avalé depuis des semaines, et non une demi-journée, comme c’était le cas. Elle sentait déjà son énergie revenir et se mit à planifier ses prochaines actions. D’abord, elle devait localiser ses vêtements en cuir et se débarrasser de cette robe. Ses cheveux et sa peau posaient apparemment problème ici, mais elle trouverait une solution le moment venu. Sa priorité était de quitter cet endroit. Même si elle appréciait l’aide de ces gens, elle ne faisait désormais confiance à personne. Pas après la trahison de Bastian.


			Sa mission consistait à retrouver sa mère, et elle devait ajouter une étape pour localiser Fordham. Elle n’accomplirait rien de tout ça dans cette taverne.


			Elle échafauda son plan dans son esprit tout en avalant sa dernière cuillère de soupe, puis elle repoussa son bol.


			— Par ici, lui dit alors Thalassia en désignant les escaliers. Nous t’avons préparé une chambre.


			— Parfait. Merci, répondit-elle en se levant sur des jambes mal assurées.


			Étrange ; la nourriture aurait dû la revigorer. Thalassia lui saisit le coude et la guida à l’étage vers la chambre vide. Ses jambes la lâchèrent, la faisant chuter en avant sur le lit, et son esprit céda à la panique.


			— Non, gémit-elle faiblement.


			— Désolée, murmura la jeune femme. Ça n’a rien de personnel.


			Son plan. Partir en douce de la chambre, retrouver ses vêtements, Fordham, sa mère. Ses pensées s’émoussaient, s’embrouillaient. Elle s’était laissé prendre. Elle savait la nécessité de ne se fier à personne, et elle avait tout de même accordé sa confiance à ces inconnus. Elle avait certes prévu d’abuser de leur apparente hospitalité, mais ils avaient déjà mis en place des stratagèmes pour la prendre au piège.


			Elle lutta pour rester éveillée, mais ce qu’ils lui avaient administré était trop puissant. Ses yeux se fermèrent, le sommeil l’attrapant.


			Des voix lui parvinrent encore pendant un instant, mais elles se perdaient, inintelligibles, dans l’épaisseur sirupeuse de son esprit.


			— Tu es sûre ? Aucune famille de ce nom ? Pas de fille en fugue qui chercherait à échapper à un mariage arrangé ?


			— Rien du tout.


			— Elle ressemble à une Doma de sang pur.


			— Je sais. Je sais. Mais personne n’est garant d’elle.


			— Alors je vais l’emmener.


			— Tu es sûre de ne pas vouloir attendre quelques jours ?


			— Elle n’a aucune idée de qui elle est. Même Félix n’a rien pu en tirer. Je suis venue pour une fille ; je repartirai avec deux.


			— Toujours un plaisir de faire affaire avec toi.


			Kerrigan releva la tête, tentant de repousser le délire qui s’emparait d’elle, de lutter contre cette drogue qui la tirait dans les profondeurs du sommeil.


			— Quoi…, parvint-elle à articuler.


			— Elle est forte, concéda Flavia en posant une main sur la tête de Kerrigan. Dors, mon enfant. Demain est un nouveau jour.


			— Mais il ne sera pas forcément meilleur, murmura Félix.


			— Pas pour toi.


			Kerrigan ne parvint plus à lutter : elle sombra lourdement dans l’inconscience.


 		




		

			2


			Le chariot


			 


			Les roues claquaient et grondaient sur le chemin de terre.


			La tête de Kerrigan bringuebalait contre une planche en bois, et elle se redressa d’un coup en laissant échapper un grognement. Regrettant aussitôt le mouvement, elle se laissa retomber sur le sol et se recroquevilla en position fœtale avec l’impression que son crâne avait été fendu en deux, la sensation que son estomac était un gouffre sans fond, et sa peau piquée d’un millier d’épingles. La douleur s’intensifiait dès qu’elle bougeait.


			— Oh, bon sang, grogna-t-elle.


			— Chut, murmura une femme non loin. Les laisse pas entendre que t’es réveillée.


			— Mal, souffla Kerrigan. Tout le corps.


			— Oui. C’est la magie. Faut un peu de temps. Ça va passer.


			Kerrigan refoula ses larmes et les piqûres d’épingle qui remontaient le long de ses bras, sa clavicule et son cou. Elle les sentait jusque dans ses orteils, ainsi que sur ses jambes et dans son ventre. Comme une traînée de feu qui s’en donnait à cœur joie sur son corps. Quel genre de magie pouvait faire ça ?


			Au moins, la fille avait raison : la douleur commençait à s’estomper. Kerrigan souffla lorsque les dernières sensations passèrent et qu’elle eut de nouveau l’impression d’avoir le contrôle de ses membres.


			— C’était quoi ? haleta-t-elle.


			— Chut…


			Kerrigan inspecta ce qui l’entourait. La situation était bien plus critique qu’elle n’aurait pu l’anticiper. Elle se trouvait dans un chariot. Le sol et les murs étaient constitués de planches en bois brut, et du fil de fer avait été grossièrement ajouté sur le dessus pour créer un grillage dont les trous étaient juste assez larges pour y glisser la main, mais rien d’autre. Une lourde serrure maintenait fermement la porte arrière verrouillée.


			C’était une cage.


			Elle se trouvait dans une cage fixée à l’arrière d’une calèche biplace, attelée à des chevaux. Félix les guidait sur la route rocailleuse, un lourd nuage de terre s’élevant derrière eux sur un paysage désolé. Des champs d’herbe jaunissant s’étendaient à perte de vue. Et peut-être, si elle plissait les yeux et se concentrait de toutes ses forces, parviendrait-elle à déceler des montagnes lointaines. Très lointaines.


			Elle ne voyait pas Flavia, ce qui signifiait probablement qu’elle était à l’abri de la poussière à l’intérieur de la petite calèche. Pour Kerrigan, l’idée d’être confinée dans cette chaleur et cette humidité suffocantes était impensable. Cela dit, sa propre réalité, couverte de poussière rouge, n’était guère plus enviable.


			Quand ses mains moites glissèrent le long de ses bras, elles ne firent que transformer la fine couche de poussière en une pâte brun rouille. Ça valait bien la peine de prendre un bain…


			Elle examina rapidement le mécanisme de la serrure, mais elle n’avait rien pour la crocheter, et aucune magie pour l’aider. Personne au monde ne savait où Kerrigan se trouvait. Elle se maudissait toujours autant d’avoir accepté l’aide de ces étrangers, mais elle n’aurait jamais imaginé se retrouver dans une telle situation– quelle qu’elle soit.


			Kerrigan avait besoin de réponses.


			Elle se souvenait vaguement des propos de Flavia : elle était venue pour une fille et repartait avec deux. Elle devait se trouver avec la fille en question.


			— On est où ? demanda Kerrigan à voix basse.


			La jeune fille tourna la tête vers elle. Elle avait la peau bronzée, comme si des heures de labeur au soleil l’avaient rendue cuivrée. Ses cheveux étaient d’un riche brun foncé et tombaient mollement jusqu’à sa taille. Ses yeux étaient petits et d’un marron délavé. La seule particularité qu’elle avait était la fossette sur son menton. Elle portait une robe semblable à celle de Kerrigan, quoique plus sale et déchirée sur les bords.


			Elle posa son doigt sur ses lèvres.


			Kerrigan hocha la tête et glissa jusqu’à elle sur le plancher du chariot chahuté par la route.


			— On est où ? 


			— J’sais pas, murmura la fille.


			— J’ai dormi combien de temps ?


			— Toute la nuit. On a voyagé la moitié de la journée.


			La jeune fille jeta un nouveau coup d’œil vers le ciel.


			— Ils disaient que t’allais rester dans le coaltar encore une journée. Ça va pas leur plaire.


			Kerrigan y réfléchit. Ils lui avaient donc administré une quelconque drogue magique et elle s’était réveillée un jour trop tôt. Était-ce dû au fait qu’elle avait été dotée de magie auparavant ?


			— Comment tu t’appelles ?


			— Nella.


			— Moi, c’est Felicity. Tu sais où ils nous emmènent ?


			Nella secoua la tête.


			— Seulement ce qu’ils ont dit à ma mère.


			Kerrigan attendit la suite, mais Nella n’en offrit pas davantage. Aussi insista-t-elle :


			— Ils lui ont dit quoi ?


			— Juste que je valais pas les pièces d’argent pour faire tout le voyage, alors ils lui ont donné une poignée de pièces de cuivre.


			Nella haussa les épaules. Elle ne sembla pas remarquer l’expression horrifiée de Kerrigan.


			— Ma sœur a coûté deux pièces d’argent. J’suis partie pour une seule.


			— Ta... mère t’a vendue à Flavia ? demanda Kerrigan, essayant de dissimuler l’effroi dans sa voix.


			— Bah ouais, elle pouvait pas tous nous nourrir.


			La réponse était si naturelle et terre-à-terre que Kerrigan ne savait pas par où commencer.


			— Et c’est quoi son plan pour toi ?


			Nella haussa de nouveau les épaules.


			— Le même que pour ma frangine, j’pense. La matrone dit qu’elle l’a placée dans une maison d’riches – elle fait le ménage, la cuisine et s’occupe des p’tits.


			Il n’y avait aucun moyen de savoir si c’était vrai. Une personne capable d’acheter des humains pouvait très bien mentir sur ses intentions et faire exactement ce qu’elle voulait une fois qu’ils étaient en sa possession. Et Kerrigan dans tout ça ?


			— Tu sais ce qu’elle me réserve ?


			— J’sais pas. Mais ils sont tous sur les nerfs à cause de toi.


			— Pourquoi ?


			— Parce que tu ressembles à une… Doma, prononça Nella en baissant encore davantage la voix sur le dernier mot.


			La simple mention semblait l’effrayer.


			Kerrigan avait déjà entendu parler des Domas – des humains dotés d’une magie puissante. Ça remontait à ses douze ans. Lorsque Cyrene était arrivée à Kinkadia pour participer au tournoi des dragons, elle s’était présentée comme une Doma. Elle avait remporté le tournoi et était repartie avec le dragon, privant ainsi Kinkadia de ses pouvoirs et créant un déséquilibre, un manque. Le début de tous leurs problèmes – ou du moins la flamme qui avait allumé la mèche d’une situation déjà tendue.


			Mais ce n’était pas dans ce contexte que Kerrigan comprenait ce mot. Elle ne ressemblait en rien à Cyrene. Elle n’était qu’à moitié humaine et sa magie lui venait de son héritage demi-fae. Peut-être « Doma » avait-il un tout autre sens ici.


			— C’est quoi, une Doma ?


			Nella la regarda avec des yeux ronds, comme si elle assistait à la poussée miraculeuse d’une deuxième tête.


			— T’as pris un coup de soleil au cerveau ?


			Kerrigan se mordit la lèvre.


			— Je ne me souviens de rien de mon passé.


			Autant faire l’idiote pour obtenir des réponses. La vérité ne ferait que compliquer les choses.


			— Les Domas sont… ils ont le…, couina-t-elle en regardant autour d’elle, apeurée. Le…


			Elle fit un geste vers le ciel.


			— C’est ceux d’en haut.


			Kerrigan fronça les sourcils.


			— Les dieux ?


			— C’est ce que dit ma mère, affirma-t-elle rapidement. Ils dirigent Domara depuis la capitale Carithian.


			— Carithian. Tu crois que c’est là qu’ils nous emmènent ?


			Nella secoua la tête avec ferveur.


			— Non, bons dieux, non. On est à plusieurs semaines de Carithian.


			— Alors c’est quoi, la ville la plus proche ?


			— Eivreen, à trois jours. J’y suis allée une fois quand on récupérait d’sel des mines. C’était avec Papa, avant qu’il meure.


			— Je suis navrée qu’il soit mort.


			— C’était un vrai salaud, mais il mettait à manger su’l’table. Maman a encore plus d’problèmes maintenant – bon, y avait pas mal de problèmes avec lui aussi.


			— Je vois, commenta Kerrigan.


			Nella ne paraissait pas affectée par tout ça. Dans ses paroles se lisait l’innocence propre à la jeunesse – mais une telle candeur de la bouche de quelqu’un de si jeune et visiblement tout à fait disposée à être vendue comme esclave dans une autre ville était déconcertant. La seule crainte qu’elle ait manifestée était que Félix ou Flavia ne les entende.


			Kerrigan avait encore un millier de questions, mais elle n’était pas sûre que Nella ait davantage d’informations à lui donner. À la façon dont elle regardait sans cesse Félix avec méfiance, comme si, d’un moment à l’autre, il allait se retourner et la frapper pour avoir ouvert la bouche, Kerrigan était réticente à l’idée de la pousser à en dire davantage.


			Fort heureusement, une demi-heure plus tard, les chevaux commencèrent à ralentir et, pour la première fois, Félix bifurqua sur un chemin ombragé, bordé d’un bosquet d’arbres. Il grogna en débarquant sur le sol rocailleux pour aller placer des sacs d’alimentation aux gueules des chevaux. Il s’assura d’abord que Flavia allait bien, et cette dernière le congédia après qu’il lui eut apporté un repas.


			— OK, lança Félix en passant une main sur son front trempé de sueur. J’ai du pain croustillant, du fromage et un peu de vin pour toi.


			Il contourna l’arrière et tendit la main vers la serrure d’un geste machinal, lorsqu’il remarqua Kerrigan, assise et alerte. Il sursauta, déverrouilla le cadenas et le laissa tomber à terre.


			— Par tous les dieux ! souffla-t-il. Qu’est-ce que tu fais debout ?


			— Tu veux dire, après avoir été droguée et kidnappée ?


			Félix avait l’air déconcerté par cette évaluation. C’était pourtant exactement ce qui s’était passé.


			— Tu ne devrais pas être réveillée.


			— Eh bien, je le suis.


			— Flavia ne va pas aimer ça, grommela-t-il dans un nouveau souffle.


			Ses yeux passèrent de Kerrigan à l’endroit où sa matrone était enfermée dans la voiture étouffante.


			— Je ne peux rien y faire, continua-t-il en ouvrant la porte de la cage. Si vous avez besoin de sortir, faites ce que vous avez à faire en vitesse et je vous donnerai ensuite des provisions pour le reste du voyage.


			Kerrigan glissa ses pieds sur le rebord du chariot et sauta sur le sentier. Ses genoux fléchirent et elle s’effondra, tête la première dans la terre.


			Félix soupira.


			— La magie ne s’est pas complètement dissipée. Vas-y doucement.


			Il la saisit sous les aisselles et la remit debout. Elle s’agrippa au chariot, les jambes flageolantes. C’était pire qu’elle ne le pensait.


			— Allez, faites vos petites affaires. Il n’y a nulle part où vous rendre à des kilomètres à la ronde.


			Nella descendit à son tour et se précipita derrière l’un des petits arbres pour se soulager. Kerrigan ne pouvait même pas aller aussi loin. Après qu’elle eut fini, elle revint vers Félix. Il ne mentait pas. On ne pouvait ni fuir ni se cacher ici. Il n’y avait aucune forêt dans laquelle disparaître et se débrouiller seule. Et vu ses jambes en caoutchouc, Félix la rattraperait en un rien de temps. Elle devrait réfléchir avec attention à tout plan d’évasion.


			Elle s’approcha de lui.


			— Pourquoi tu bosses pour elle ?


			— Ça ne te regarde pas, rétorqua-t-il avec raideur. Contente-toi d’entrer là-dedans. On sera à Eivreen dans deux jours.


			— Pour y faire quoi ?


			Il lui jeta un coup d’œil, puis détourna rapidement les yeux.


			— C’est à Matrone Flavia d’en décider.


			— Vous ne pouvez pas me garder ici contre ma volonté, argumenta-t-elle.


			Félix ne répondit pas. De toute évidence, il n’était pas du même avis. Et ces dernières vingt-quatre heures montraient qu’ils pouvaient clairement le faire.


			Kerrigan s’avança davantage.


			— Ce que vous faites est contraire à la loi. Vous serez arrêtés et punis pour ça.


			Félix pâlit légèrement.


			— Nous respectons toutes les lois. Tu ressembles peut-être à une Doma, mais si tu en étais réellement une, tu serais déjà partie.


			Pas faux. Elle n’était pas une Doma – quoi que soit une Doma. Cela étant dit, dans quel univers le trafic d’êtres humains était-il légal ?


			— Bon, en voiture. Je dois informer Flavia que tu es réveillée, et il vaudrait mieux qu’on soit prêts à partir quand elle entendra ça.


			Nella se précipita à l’intérieur, prenant au passage la nourriture offerte par Félix sans se plaindre. Il gardait les yeux rivés sur Kerrigan, comme s’il n’anticipait rien d’autre de sa part qu’une tentative de fuite irréfléchie – mais pour aller où ? Elle se hissa dans la calèche, puis scruta la nourriture d’un air sceptique.


			— Ça ne craint rien, lui assura Félix. Mange. Flavia ne dilapidera pas plus de magie sur toi.


			Sur ces mots, il claqua la porte, replaça le cadenas et retourna à l’avant.


			Kerrigan prit une bouchée de nourriture. Elle ne comptait pas la gaspiller. Que ça ne craigne rien, comme il le promettait, ou que les mets soient contaminés par la magie, il leur restait deux jours de route. Au pire, elle se réveillerait dans quelques heures, comme précédemment – l’idée de ressentir de nouveau cette magie quitter son corps n’était toutefois pas des plus plaisantes.


			Un instant après que Félix eut parlé à Flavia, cette dernière sortit de la voiture comme une furie, toute chiffonnée et transpirante, et se dirigea d’un pas lourd vers la cage.


			— Toi, gamine, dis-moi qui tu es.


			— Je vous l’ai déjà dit, répondit Kerrigan.


			— Une telle résistance à la magie est héréditaire. Ce type de cheveux et ce teint ne te font peut-être pas de facto descendre de la noblesse, mais cette contre-réaction en dit long, gronda-t-elle.


			Kerrigan haussa les épaules.


			— Alors laissez-moi partir.


			Flavia souffla, énervée.


			— Personne ne t’a réclamée. Aussi, libre à moi de te revendiquer.


			— Et si vous vous trompez ? insista Kerrigan en haussant un sourcil, s’appuyant lourdement contre la paroi du chariot.


			— Je ne me trompe jamais, répliqua-t-elle avant de se tourner vers Félix. Garde-la sous clef et dépêche-toi d’arriver.


			Elle claqua la portière de la voiture.


			Kerrigan serra les dents tandis que Félix retournait vers les chevaux à la hâte. Bientôt, Nella et elle furent de nouveau secouées dans leur cage, rebondissant sur le plancher en bois. Le rythme était beaucoup plus rapide qu’avant. Après un moment, Kerrigan eut mal aux fesses au moindre mouvement. En guise de dîner, Félix leur remit une gourde de vin à travers le plafond grillagé et les deux filles s’endormirent sous les grognements de leurs estomacs affamés.


			Le lendemain suivit plus ou moins le même schéma, mais Félix insista pour lui attacher les poignets et la guider grâce à une corde quand elle dut faire ses besoins. Ce n’était pas la chose la plus humiliante qu’elle ait eu à faire, mais c’était quand même en haut de la liste. Ce jour-là, Flavia ne se montra pas. Elle dormit même à l’intérieur de sa cabine – ce qui semblait être une torture inutile tant les soirées étaient douces.


			Durant leur dernière nuit, Kerrigan parvint à humer l’air iodé, signe qu’ils devaient être proches de l’eau.


			— Nella, appela-t-elle dans un murmure.


			— Ouais ?


			— Tu as peur de découvrir à qui elle va te vendre ?


			Nella tendit le bras dans l’espace qui les séparait et toucha la main de Kerrigan.


			— Nan. J’suis sûre que cette personne sera merveilleuse. La tienne aussi.


			Kerrigan n’avait nulle intention d’être vendue à qui que ce soit. Elle aurait déjà pris la fuite si elle l’avait pu. Ces vastes plaines n’offraient peut-être aucune opportunité, mais dans une ville, la donne serait différente. Le jour suivant marquerait un nouveau départ.
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			La ville portuaire


			 


			Eivreen émergea à l’horizon comme un phare sur l’océan, seul repère sur l’étendue désolée. Quand les chevaux eurent gravi la première colline de tout le voyage, la ville ensoleillée apparut en contrebas. Kerrigan ne put s’empêcher de tendre le cou de tous les côtés, avide d’en voir davantage.


			Les bâtiments étaient bas et de couleur blanche, semblant faits de coquillages écrasés. Ils brillaient dans la lumière du petit matin et projetaient des reflets dorés sur la ville portuaire. De nombreux navires avaient jeté l’ancre dans le port. Kerrigan n’en avait jamais vu de semblables. Longs et dotés de centaines de rames et d’immenses voiles blanches, plusieurs dizaines d’entre eux bordaient l’embouchure de la rivière qui se jetait dans la mer. D’autres bateaux, plus petits mais en plus grand nombre – des centaines, sûrement –, occupaient l’espace restant. Ceux-là devaient être utilisés à des fins de commerce et de transport.


			— C’est trop beau, murmura Nella à ses côtés.


			Kerrigan ne pouvait qu’acquiescer. Même si Eivreen ne semblait couvrir qu’un quart de la surface de Kinkadia, cette ville était assez grande pour permettre à Kerrigan d’espérer se perdre dans ses dédales inextricables et mieux retrouver sa liberté.


			— Oui, vraiment, concéda-t-elle.


			Kerrigan n’avait certes visité que peu de villes portuaires à Alandria, mais elle était certaine qu’il n’y avait rien de tel sur les côtes de sa terre natale. Alandria était une île gouvernée par les douze – ou treize, pour être exacte – tribus faes, unies au pouvoir sous l’égide de la Société. De naissance et désormais par succession, Kerrigan était de Bryonica, dont la capitale était Rosemont où siégeaient le roi et la reine – un titre auquel elle avait prétendu bien malgré elle avant de rejeter les avances d’Ashby March en faveur de Fordham quand ce dernier avait revendiqué la couronne de la Maison des Ombres. En dépit de son magnifique palais, les docks de Bryonica étaient modestes et reculés en comparaison de ceux d’Eivreen.


			Dans les rues animées au petit matin, la calèche serpentait entre les étals et les passants, mais personne ne semblait s’émouvoir du sort de deux filles détenues dans une cage. À Kinkadia, une telle vision pousserait les citoyens à la révolte. L’esclavage avait été aboli près de mille ans plus tôt, pendant la Grande Guerre. Les humains et les demi-Faes n’avaient certes pas les mêmes droits que les Faes de sang pur, mais ils n’étaient tout de même pas réduits à... ça.


			Ayant grandi dans la capitale d’Alandria, Kerrigan se sentait néanmoins plus dans son élément à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la ville. En revanche, pour une fille comme Nella, peu habituée aux grandes cités, elle concevait qu’Eivreen ait quelque chose d’intimidant.


			Kerrigan lui serra la main.


			— Tout ira bien.


			Nella hocha la tête, les yeux écarquillés et les épaules affaissées.


			— C’est… c’est plus grand que dans mes souvenirs.


			Félix s’arrêta à l’arrière d’une large auberge au nom évocateur de Le rubis de sa dame. Nella et Kerrigan furent aussitôt extraites de la cage par deux hommes au même teint hâlé que Félix pendant que ce dernier aidait Flavia à mettre pied à terre. Elles furent conduites au bain, où deux femmes les récurèrent avec ardeur et détermination.


			— J’avais jamais côtoyé autant d’Andinois d’un coup, murmura Nella à Kerrigan.


			Aux yeux de cette dernière, les différences physiques entre Nella et les domestiques n’étaient pas flagrantes. À la rigueur, sa camarade d’infortune avait des reflets un peu plus cuivrés dans les cheveux et la peau comme cuite au soleil alors que le teint mat des Andinoises paraissait plus naturel – même si elle n’avait aucun moyen de le savoir. En fait, en traversant la ville, elle n’avait pas remarqué beaucoup de personnes ayant une couleur de peau semblable à la sienne, et elle serait bien incapable de noter les distinctions comme le faisaient apparemment les gens de Domara.


			— C’est bon pour toi, annonça l’une des femmes à Nella en l’enveloppant dans une serviette.


			Kerrigan se leva pour en avoir une à son tour, mais la femme secoua la tête.


			— Pas toi. Tu dois d’abord passer dans le bain de lait.


			Kerrigan fronça le nez.


			— Un bain de lait ?


			— La matrone veut te voir aussi reluisante que n’importe quelle Doma, lâcha-t-elle. Plonge là-dedans.


			Nella lui fit un signe d’encouragement de la tête avant de quitter la pièce, et Kerrigan sortit d’un bain pour entrer dans un autre. Ce n’était pas vraiment du lait, mais une sorte de crème blanche gommante qui donna à sa peau la douceur de celle d’un bébé. Vingt minutes à tremper dedans et les callosités de ses mains et de ses pieds, fruits légitimes de son travail à l’épée, avaient presque disparu.


			Les deux domestiques la plongèrent sous l’eau encore deux fois avant que l’une d’elles ne lui badigeonne le visage et le cou d’huile de rose pendant que l’autre appliquait la même lotion dans ses cheveux. Puis ses longues boucles rousses furent rassemblées dans un ensemble complexe sur le dessus de sa tête, n’en laissant que quelques-unes tomber librement sur ses tempes et sa nuque.


			— Hmm, fit la seconde femme en passant un doigt sur les oreilles légèrement pointues de Kerrigan. Qu’est-ce qu’on a là ?


			Kerrigan attendit le mépris, la raillerie sournoise sur ses origines demi-faes. Elle avait vécu toute sa vie dans un monde où elle était rabaissée pour son héritage ethnique. Elle avait cessé de compter le nombre de fois où on l’avait traitée de « leatha » en public – un terme qui, loin d’être poli, évoquait quelque chose de l’ordre de « métisse dépravée ».


			Les deux femmes, cependant, échangèrent un regard en souriant.


			— Ramenons tes cheveux derrière tes oreilles. Elles sont adorables ! Une Doma avec une touche de Fae. Oh, tout le monde va t’adorer !


			Kerrigan fut momentanément déconcertée. Une « touche » de Fae était appréciée ici ? C’était le monde à l’envers. Elle ne montrait ses oreilles que dans un contexte de défi, de provocation – jamais à dessein d’attirer l’attention.


			Soit les femmes ne se rendirent pas compte de son choc, soit elles s’en fichaient, car elles continuèrent à s’activer autour d’elle, l’enduisant d’une poudre pâle mouchetée d’or, mettant en valeur ses yeux d’une ligne de khôl foncé, et relevant ses lèvres d’un doux rougissement. Elles lui enfilèrent ensuite une robe d’un blanc immaculé. Maintenue par des attaches dorées au niveau des épaules, elle enveloppait étroitement sa taille. Enfin, elle enfila des chaussures dorées à talons, ses oreilles furent parées d’anneaux en or, et les deux femmes hochèrent la tête en la confrontant au verdict d’un miroir argenté.


			Kerrigan avait eu son lot de domestiques impressionnantes, mais elle restait capable d’admettre que leurs mains expertes avaient fait d’elle une belle et importante jeune femme. Quoique, à bien y regarder, elle avait aussi l’air d’une poupée en porcelaine prête à se briser à la moindre provocation. Elle avait toujours opté pour des vêtements qui exprimaient la force. Cette tenue était tout ce qu’elle n’était pas.


			— Voilà ! Maintenant, on peut te renvoyer à Matrone Flavia.


			Kerrigan sortit de la salle de bains et le silence s’abattit sur la pièce principale du Rubis de sa dame au moment où elle entra. Elle s’immobilisa. Il lui était arrivé de faire taire des foules, mais ce n’était généralement pas pour son... apparence.


			— Par ici, madame.


			Les deux domestiques l’avaient suivie et la dirigèrent à travers la taverne muette jusqu’à un escalier sinueux. Les conversations ne reprirent qu’après qu’elle fut partie.


			— Qu’est-ce que... C’était quoi, ça ? balbutia-t-elle.


			— C’est pas tous les jours qu’on voit une Doma à Eivreen.


			— Et toi, t’as tout l’air d’en être une, ajouta l’autre femme avant de frapper deux coups à une porte.


			— Entrez ! cria Flavia.


			Quand la porte s’ouvrit, même la matrone resta interloquée pendant une minute à la vue de Kerrigan, puis elle se détendit sensiblement.


			— Eh bien, tu feras parfaitement l’affaire, n’est-ce pas ?


			Kerrigan ne répondit pas.


			— Allons ! s’exclama Flavia en se levant d’un bond. Pourquoi n’irions-nous pas profiter de la ville un moment ?


			— C’est quoi, le plan, Flavia ?


			— Ne me regarde pas comme ça. Je te rends service, crois-moi.


			— Service ? répéta Kerrigan d’un ton railleur. C’est ça ! Exactement le mot que j’avais sur le bout de la langue !


			— Avant de me rencontrer, tu étais vêtue de haillons noirs et tu n’avais rien dans le ventre. Je t’ai parée de métaux inestimables et tu as l’estomac plein. Nous pouvons faire en sorte que ça fonctionne entre nous.


			— Vous m’avez kidnappée et m’avez mise dans une cage où j’ai passé ces trois derniers jours.


			Flavia agita la main avec nonchalance.


			— Je pensais que tu essaierais de t’échapper. Tu as montré que tu étais très intelligente. C’est très bon pour nous. Dans quels domaines te démarques-tu, ma chérie ? La musique ? La danse ? Le chant ?


			— Aucun, lâcha Kerrigan d’un ton glacial.


			— Ah, nous découvrirons tout ça bien assez tôt. J’allais suggérer d’aller marcher, mais je pense que plus de personnes auront l’occasion de te voir – et de te voir mieux – si tu es dans la calèche.


			Elle fit signe à Félix, qui disparut aussitôt.


			Kerrigan eut une soudaine envie d’étrangler Flavia. Elle se comportait comme la sauveuse de Kerrigan et non sa ravisseuse. Si cette dernière ne s’était pas encore enfuie, c’était qu’elle n’en avait pas encore trouvé le moyen. Flavia voulait lui faire visiter la ville et sollicitait son concours pour l’impliquer dans son propre projet ? Qu’il en soit ainsi.


			— Vous voulez m’exhiber publiquement ? comprit Kerrigan.


			— Oui, bien sûr. J’ai besoin que la nouvelle se propage. Et de toute façon, l’autre fille est déjà placée. Je te laisserai même lui dire au revoir si tu m’accompagnes.


			Flavia quitta la pièce la tête haute.


			Nella. Elle allait vendre Nella, et Kerrigan ne la reverrait plus jamais si elle refusait de la suivre. Grinçant des dents, elle se précipita derrière Flavia. Elle devait l’admettre : c’était une manipulatrice hors pair.


			Nella était assise dans l’habitacle d’une calèche lorsque Kerrigan et Flavia apparurent à la porte arrière de l’auberge. Le confort de ce véhicule était sans commune mesure avec la cage dans laquelle elles étaient arrivées. Félix avait déjà attelé les chevaux et attendait sur le siège proéminent du cocher. Derrière lui se trouvaient une banquette pour deux et la cabine généralement réservée aux marchandises – dans le cas de Flavia, on ne transportait pas de patates, mais des denrées passablement plus remuantes.


			Kerrigan se dirigea vers l’arrière, mais la matrone se racla la gorge.


			— À l’avant avec moi, ma chérie.


			Kerrigan regarda Flavia, puis Nella, et de nouveau Flavia.


			— Je vais m’asseoir avec elle.


			— Non. Tu vas t’asseoir à mes côtés, la tête haute, et tu feras ce qu’on te dit de faire. Je ne veux pas avoir à t’y forcer, mais je le peux, menaça-t-elle alors qu’une petite lueur apparaissait dans ses mains.


			Dans des circonstances normales, Kerrigan aurait ri. La magie de Flavia était si ridiculement faible que la menace était loin d’avoir le moindre effet. L’heure n’était toutefois pas à la rigolade puisqu’elle-même n’avait plus de magie. Comme si elle venait tout à coup de le solliciter, le creux dans son estomac se rappela à son bon souvenir, lui donnant l’impression d’être rongée de l’intérieur, et elle pensa pendant une seconde qu’elle allait vomir. Pas de magie. Elle en avait été vidée.


			Elle ferma les yeux et compta à rebours à partir de dix. Son esprit resterait sain et lucide, loin des affres de la folie. Elle devait s’en sortir. Même si Flavia pouvait, pour le moment, la contrôler grâce à si peu de magie, Kerrigan finirait par avoir le dessus. Elle rouvrit finalement les yeux et hocha la tête, grimpant à l’avant de la calèche. Flavia s’installa à ses côtés et Félix entama leur traversée d’Eivreen à un rythme d’une lenteur remarquable.


			Flavia avait insisté pour que Kerrigan soit bien visible à l’avant, et la raison fut aussitôt évidente. Dans toutes les rues, les passants la regardaient, bouche bée. Maintenant qu’elle était lavée de la poussière et de la terre de ces derniers jours, et affublée de ces chics attributs, tout le monde voulait la voir. Beaucoup partaient en courant pour aller alerter voisins ou autres connaissances, leurs chuchotements se répandant comme une traînée de poudre. Quant à Flavia, elle savourait son triomphe en affichant un large sourire.


			Kerrigan n’était cependant pas en reste : elle profitait de l’occasion pour découvrir les rues et apprendre la configuration d’Eivreen, depuis Le rubis de sa dame, en passant par le marché, en direction des docks. Elle était habituée aux villes, en comprenait la logique, et celle-ci ne faisait pas exception. Elle pourrait toutefois très vite s’y perdre si elle parvenait à échapper à la vigilance de Flavia. Ça ne valait pas la peine d’essayer pour le moment – mais plus tard, sans aucun doute.


			Leur périple s’acheva enfin face à un manoir imposant dont les épaisses colonnes blanches du porche se dressaient fièrement à l’orée des docks. Plusieurs domestiques se pressèrent aussitôt hors de la maison pour aider Flavia et Kerrigan à descendre et s’occuper des chevaux. Félix ouvrit la cabine arrière pour Nella, et tous deux les suivirent alors qu’elles pénétraient dans la demeure.


			Une dame, vêtue dans le même style que Kerrigan, les accueillit dans un coin salon. Elle jeta un bref coup d’œil à Flavia avant de reporter son attention sur Kerrigan.


			— Je ne crois pas que nous nous connaissions, fit-elle remarquer en se grandissant.


			Du haut de ses quelque un mètre quatre-vingts, elle avait un visage magnifique malgré les rides et les cheveux grisonnants. Elle dégageait un raffinement et une dignité impeccables. Elle tendit la main à Kerrigan.


			— Je suis Vesra Octallia. Mon mari, Quintus Octallia, est présentement au sénat, sinon je vous assure qu’il serait là pour vous souhaiter la bienvenue.


			Kerrigan regarda rapidement Flavia, dont les yeux brillaient d’une étincelle nouvelle.


			— C’est l’une de mes filles, Vesra, annonça-t-elle avec fierté.


			— L’une de… l’une de vos filles ? répéta Vesra en clignant des yeux, confuse. Mais c’est une… une Doma. Ou au moins une demi-Doma.


			— C’est l’impression que j’avais. Je suis heureuse de voir que la noblesse est du même avis.


			— Vous n’êtes pas en train de dire qu’elle est… disponible ? poursuivit l’épouse du sénateur, qui paraissait complètement déconcertée par cette déclaration.


			— Eh bien, si. Mais peut-être qu’elle demande un niveau de compétences qui vous dépasse.


			— Jamais je ne…, protesta Vesra, avant de s’interrompre brusquement. Éventuellement Quintus, mais il n’a plus la vigueur de la jeunesse pour de telles activités.


			— Non. Je n’avais pas envisagé Quintus non plus. Mais c’est bon à savoir. Merci, Vesra. Ç’a été des plus instructif.


			Elle fit signe à Nella de s’avancer.


			— Voici la fille dont nous avons parlé. Elle sait cuisiner, faire le ménage et s’occuper des enfants. Elle est l’aînée de plusieurs frères et sœurs. Elle s’en tirerait donc très bien avec le nouveau bébé de votre fille.


			Vesra dévisageait toujours Kerrigan avec confusion. Ses yeux clairs trahissaient son incompréhension.


			— Vous n’êtes pas une Doma ?


			— Si tel était le cas, pensez-vous qu’elle se tiendrait ici en ce moment ? répliqua Flavia dont l’irritation transpirait dans la voix. Elle aurait assez de magie pour souffler au-dessus d’une montagne ou que sais-je. C’est l’une de mes filles, je vous l’assure. Procédons donc à l’échange.


			— Oui, oui, se reprit Vesra.


			Elle fit signe à l’un de ses serviteurs, qui s’avança avec une boîte en bois raffinée. Flavia souleva le couvercle et acquiesça à la vue du montant entendu. Il y avait là bien plus que les quelques sous qu’elle avait payés pour Nella – c’était sûr –, et elle fit signe à cette dernière d’avancer.


			— C’est toujours un plaisir de faire des affaires avec vous ! lança Flavia. Viens, Felicity.


			Kerrigan se précipita vers Nella et enroula ses bras autour de son cou.


			— Je reviendrai te chercher, murmura-t-elle à son oreille.


			Nella la regarda sans comprendre avant que Flavia n’attrape le poignet de Kerrigan et ne l’éloigne de la jeune fille. Les larmes lui montèrent aux yeux. Elle ne pouvait rien faire pour Nella. Rien du tout. Pas maintenant. Pour l’instant, il n’y avait pas grand-chose qu’elle puisse faire, même pour elle-même.


			— Très satisfaisant, commenta Flavia une fois qu’elles furent dehors. Oh, essuie tes larmes. Ils s’occuperont bien de cette fille. Dis-toi qu’elle sera utile. C’est mieux que de mourir de faim dans son misérable taudis.


			— Vous venez de la vendre ! grogna Kerrigan en essuyant ses larmes d’un geste énervé. C’est barbare.


			— C’est la vie, la corrigea Flavia avec dédain. C’est comme ça que fonctionne le monde.


			— Et c’est ce que vous allez faire de moi ?


			— Oh que non !


			Flavia s’assit confortablement et attendit que Kerrigan prenne place à côté d’elle.


			— Nous allons te trouver l’endroit idéal. Tu ne seras pas une quelconque femme de ménage. Tu as vu comment Vesra te regardait ? Tu partirais facilement comme maîtresse de sénateur. Peut-être même comme épouse. Les hommes dépenseraient des fortunes pour ta main ou pour t’avoir à leur bras.


			Ses yeux prirent de nouveau leur lueur de cupidité.


			— Je vais sonder le terrain pour trouver ceux qui peuvent se payer ce genre de service. Il y en aura moins ici qu’à Carithian, mais si je n’obtiens pas le prix demandé, nous pourrons aller dans la capitale. Je préférerais quand même éviter.


			— En gros… vous allez me vendre comme pute ? s’indigna Kerrigan d’une voix sombre.


			Flavia éclata de rire.


			— Tout le monde a quelque chose à vendre. Une cage dorée est plus enviable que les rêves inaccessibles de la plupart.


			— Mais ça n’en reste pas moins une cage.


			— Oui, eh bien, tu n’es pas vraiment une Doma, donc ce n’est pas toi qui construis les cages, chérie. Contente-toi d’imaginer le magnifique palais dans lequel tu pourrais te retrouver. Pense à la belle musique, aux plats élaborés que tu vas manger. Ça vaudra le coup. Fais un peu preuve de patience ; tu verras.
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			La cage dorée


			 


			Pendant que Flavia vaquait à ses occupations, Kerrigan attendait son heure et testait ses nouvelles limites. Beaucoup de domestiques étaient bien plus dociles chaque fois qu’elle leur accordait toute son attention. Félix, en revanche, n’était jamais affecté. Que ce soit parce qu’il avait été présent quand Flavia l’avait trouvée évanouie dans un champ ou parce qu’il était son plus fidèle serviteur, il ne quittait jamais Kerrigan des yeux. Comme s’il s’attendait à la voir détaler comme un lièvre d’une seconde à l’autre.


			Elle ne pouvait pas le lui reprocher – puisque c’était précisément son intention.


			Depuis le jour où Vesra avait vu en elle une Doma, Flavia essayait d’amadouer Kerrigan et de la rallier à sa cause – comme si ça pouvait effacer d’un coup tous les abus précédents. Elle avait fait venir des professeurs de divers instruments de musique, coachs vocaux et autres instructeurs de danse, et Kerrigan avait lamentablement échoué dans chacune de ces disciplines. Elle était pourtant une habile danseuse. Dans son monde, elle était parmi les plus doués des bals qu’elle fréquentait, et ce dans nombre de danses différentes. Elle ne maîtrisait toutefois aucune de celles de Domara et n’avait nul désir de se produire devant ce peuple.


			Flavia lâcha un long soupir lorsqu’un énième tuteur s’en alla. Elle se leva et tourna autour de Kerrigan.


			— Tu n’as aucun sens de la musique ! Tu n’as ni la voix d’un oiseau chanteur ni des pieds rapides et gracieux. Tu sais faire quoi, au juste ?


			Kerrigan sourit d’un air diabolique


			— Vous vous trompez de fille. Je suis une combattante, une politicienne, une cavalière de dragon.


			Flavia s’arrêta net devant elle, puis éclata de rire.


			— Une cavalière de dragon ? Alors là, ça, c’est fantasque ! Encore plus que d’être une combattante ou politicienne. Même si, bon, le jour où ils laisseront les femmes entrer au sénat…


			Elle se plia en deux à cette idée.


			— Les dragons sont des bêtes féroces. Seuls les dresseurs les plus aguerris parviennent à en réchapper. Même moi, je n’en ai jamais vu de près. Alors une toute petite chose comme toi ? Une seule serre et tu serais pulvérisée.


			Kerrigan n’essaya pas de la convaincre. De toute façon, elle ne la croirait pas.


			Flavia fit un signe de main à Félix.


			— Habille-la pour ce soir. Nous attendons la visite de plusieurs prétendants.


			Il pencha la tête sur le côté et Kerrigan le suivit une fois de plus dans les sous-sols de l’auberge. Les deux femmes étaient là, prêtes pour une nouvelle nuit de savonnage et de mille parures. Avant de les rejoindre, Kerrigan toucha la main de Félix.


			— Merci, lui dit-elle d’une voix douce.


			Il la regarda avec méfiance.


			— Pour quoi ?


			— Tu prends bien soin de moi. Je ne comprends pas le conflit entre Domara et Andine, mais je soupçonne que me regarder ne doit pas être simple pour toi.


			Kerrigan n’avait pas appris grand-chose depuis son arrivée à Domara, mais la violence entre les différents peuples lui paraissait évidente. D’après son expérience personnelle, cette animosité était souvent liée à des tensions raciales. Elle connaissait la haine envers tout ce qui n’était pas fae, mais elle n’était pas préparée à la voir s’exprimer entre deux nations. Elle n’oublierait toutefois pas de sitôt la façon dont Félix avait été dévisagé lorsqu’ils étaient entrés côte à côte dans la première petite ville – ni comment Nella avait frémi à la présence d’Andinois. Kerrigan pouvait lire entre les lignes sans avoir besoin de toute l’histoire.


			L’expression dure de Félix s’adoucit légèrement à ses mots, et elle réprima de justesse son sourire satisfait. Il était la seule personne dans laquelle elle n’avait pas réussi à planter ses griffes. Peut-être avait-il un point faible, en fin de compte.


			— Eh bien, tu ne te comportes pas comme eux à mon égard, je dois le reconnaître, répondit-il avant de retirer lentement sa main. Mais tu vas devoir apprendre à le faire si tu veux survivre. Permets-moi de te donner la leçon que Flavia ne t’a pas enseignée.


			Il fit un pas en avant, la dominant par sa stature.


			— Nous ne sommes pas amis. Une Doma ne toucherait jamais un Andinois. Et ça nous va parfaitement ainsi.


			Sur ce, il se retourna et repartit vers les escaliers.


			Peut-être ses griffes n’avaient-elles aucun effet sur lui en fin de compte.


			Nom d’une écaille.


			 


			***


			La taverne s’était vidée pour la grande première de Kerrigan. C’était du moins ainsi qu’elle voyait les choses. Flavia affichait des signes de la nervosité que Kerrigan associait normalement au début d’un Marivaudage – et Kerrigan n’avait pas du tout imaginé que le sien se déroulerait ainsi.


			— Prête ? lui demanda Flavia.


			Face au silence de Kerrigan, le sourire de la matrone s’élargit.


			— Bien sûr que tu es prête. Allons rencontrer les hommes les plus riches d’Eivreen.


			Kerrigan mit un pied devant l’autre. Vêtue d’une nouvelle robe d’un blanc éclatant, elle avait les oreilles exposées et la peau saupoudrée des mêmes paillettes dorées que la fois précédente. Elle brillait comme un joyau dans une vitrine. Ça ne lui aurait peut-être pas autant déplu si le contexte avait été différent. Bons dieux, que penserait Fordham s’il savait ce qu’elle faisait en ce moment ? Il apparaîtrait probablement de nulle part, enveloppé dans les ombres de sa magie, et assassinerait quiconque oserait ne serait-ce que poser les yeux sur elle.


			Cette pensée lui arracha un sourire. C’était exactement ce dont elle avait besoin : se rappeler qu’elle était la prédatrice dans cette pièce. Elle n’avait peut-être pas sa magie, mais elle était loin d’être la poupée vulnérable que Flavia projetait de vendre.


			Tout ce qu’elle avait à faire, c’était de survivre à ce soir. Elle était tout près de trouver une brèche dans la vigilance de Félix. Après, elle disparaîtrait et partirait loin d’ici. Il n’était question que d’une nuit de plus. Une dernière représentation.


			Kerrigan descendit une marche des escaliers, puis poursuivit avec la suivante d’où elle eut un premier aperçu des hommes qui comptaient l’acheter. Une bande de prédateurs répugnants. Quasiment tous arboraient une bedaine et des cheveux grisonnants. Oh, elle décelait leur richesse, aucun doute là-dessus, et Flavia allait les sucer jusqu’à la moelle si elle en avait l’occasion.


			C’était d’ailleurs elle qui menait la conversation. Elle connaissait ces hommes – au moins indirectement. Elle n’aurait aucun problème à faire affaire avec eux.


			— Et elle chante ? questionna un premier homme.


			— Elle a une voix passable, répliqua Flavia avec tact.


			— Hmm. J’en ai une qui chante passablement, mais elle n’est pas aussi belle que celle-ci.


			— Méditez là-dessus, lâcha Flavia avec un clin d’œil.


			Et ainsi de suite. D’incessantes questions sur ses talents, sa beauté, son héritage.


			— Vous êtes sûre que ce n’est pas une Doma ?


			— Je n’ai discerné aucune magie, assura Flavia au monsieur plus âgé. Elle sera facile à gérer.


			Kerrigan faillit ricaner.


			L’homme lui pinça alors le bras, puis la joue, et Kerrigan dut se retenir de toutes ses forces pour ne pas asséner à ce salaud un crochet du droit qui l’enverrait direct au royaume des trolls.


			— Eh bien, elle a encore un peu de jeunesse dans les joues. Mon fils l’apprécierait peut-être. Il faudrait qu’il vienne la voir, indiqua l’homme en faisant un signe de tête à Flavia. Ce serait possible demain ?


			— Bien sûr, répondit Flavia en s’inclinant.


			Tant de ces hommes étaient obsédés par leurs petits – mais oh combien importants – intérêts personnels que sa peau se hérissait à chaque contact, chaque inspection, chaque question. Ce n’était pas aussi terrible qu’elle l’avait imaginé, mais c’était très désagréable. Pour rendre le moment plus supportable, elle imaginait la façon dont elle les découperait en rondelles s’ils posaient encore une main sur elle. Puis comment elle foutrait le camp d’ici – le soir même, en toute hâte. Elle ne serait pas là quand l’homme reviendrait avec son fils.


			Après un temps, elle eut enfin effectué son passage auprès de chacun des hommes. Certains étaient partis, décidant qu’ils ne pouvaient ou ne voulaient pas s’aligner sur le prix d’ouverture fixé par Flavia. Kerrigan en ignorait le montant, mais à la façon dont certains hommes pâlissaient en l’entendant, il devait être exorbitant.


			Kerrigan était prête à se retirer dans sa chambre et à préparer son évasion, lorsque la porte de l’auberge s’ouvrit une fois de plus et qu’un homme entra avec toute la prétention d’un connard suffisant. Il avait les cheveux noirs, longs jusqu’aux épaules, et des lèvres fines. Il se pavanait plus qu’il ne marchait, et portait plus d’or et de bijoux à ses doigts que tous les hommes ici réunis.


			En fait, pendant un instant, Kerrigan fut oubliée dans le chaos causé par le nouvel arrivant. Les autres hommes se précipitèrent vers lui, le sourire aux lèvres et la main tendue pour lui souhaiter la bienvenue.


			Ce qui poussa toutefois Kerrigan à se tenir plus droite et à tendre l’oreille, ce fut la réaction de Flavia. On aurait dit qu’elle venait de toucher le jackpot. Elle n’avait plus d’yeux que pour l’homme qui se frayait à présent péniblement un chemin à travers la foule avec un sourire et un mot rapide pour chacun des hommes plus âgés.


			Quand il s’arrêta enfin devant Kerrigan, ses yeux la parcoururent des orteils à la racine des cheveux. Il inclina la tête sur le côté.


			— Eh bien, est-elle intacte ?


			Flavia s’inclina très bas devant lui.


			— Sénateur Tarcus, quel honneur de vous avoir ici ce soir.


			— On ne parle que de la Doma en ville. Il fallait que je voie ça de mes propres yeux.


			Il tourna autour de Kerrigan, tout près. Elle garda le dos droit, mais elle eut aussitôt le sentiment d’être une proie, piégée par un prédateur. Comme si elle allait avoir besoin de ses griffes pour se sortir de ce traquenard. Les autres hommes n’étaient rien comparés à lui. Elle n’avait pas pris conscience de la situation avant qu’il n’entre et n’aspire tout l’air de la pièce.


			— Elle en a en effet l’apparence, nota-t-il en effleurant ses oreilles. À part ça.


			— Marquée par les Faes, expliqua Flavia. Vous savez, tout le monde en raffole.


			— J’ai déjà eu une Fae. Ce n’était pas aussi extraordinaire que tout le monde le prétendait, déclara-t-il avec dédain. En revanche, j’ai eu une Doma, et ça, c’était extraordinaire. Es-tu une Doma, ma beauté ?


			Kerrigan resta silencieuse, se contentant de le fixer avec dérision, droit dans ses yeux marron hautains. Cette réaction le fit rire.


			— Ah, vous ne m’aviez pas dit qu’elle avait du caractère.


			— Je vous assure qu’elle est parfaitement dressée et qu’elle vous sera obéissante.


			Tarcus saisit le menton de Kerrigan avec force. Une décharge de magie le traversa, mais elle refusa de frémir. Elle soutint son regard sans ciller.


			— Seras-tu obéissante ?


			Son silence obstiné le poussa à aboyer :


			— Réponds-moi !


			— Non, lui avoua-t-elle honnêtement.


			Il rit et la relâcha, la repoussant d’un pas.


			— C’est bien ce que je pensais. Ce n’est rien. Je dompte mes étalons moi-même, rétorqua-t-il avec un sourire dépravé. Mais je n’ai pas eu de réponse à ma précédente question. Est-elle intacte ?


			— Oui, lui assura aussitôt Flavia.


			Kerrigan haussa un sourcil. Elle avait le sentiment de savoir ce que voulait dire « intacte », et elle était loin, très loin d’être vierge. Ça faisait belle lurette que l’eau était passée sous ce pont-là.


			Il dut le comprendre à son expression, car il eut soudain l’air furieux face à la supercherie de Flavia. C’était un homme qu’il ne fallait pas prendre à la légère. Kerrigan espérait qu’il était bien vénère. Elle n’irait nulle part avec quelqu’un comme lui. À Alandria, les hommes de ce genre, elle les mangeait au petit déj’.


			— Comment oses-tu me mentir ? grogna-t-il en se tournant vers Flavia. N’a-t-elle pas été inspectée au préalable ?


			— Je…, haleta cette dernière alors qu’il enroulait sa main autour de sa gorge.


			Pas une seule personne ne bougea pour intervenir.


			— Je pourrais te tuer sur-le-champ pour une telle tromperie et personne ne sourcillerait. Tu n’es rien. Tu n’es personne. Tu es un ver sous ma chaussure. Je devrais l’emmener en punition de ton mensonge. On ne ment pas à un sénateur ! hurla Tarcus.


			Il la relâcha enfin en la jetant à ses pieds.


			— Baise mes bottes pour ton méfait.


			Il leva légèrement l’une d’elles, et Flavia rampa devant lui avant de poser ses lèvres sur ses pieds sales.


			— Mes excuses, Sénateur. Je ne savais pas. C’est ma faute. Pardonnez-moi. Pardonnez-moi.


			Pendant une seconde, Kerrigan se sentit presque mal pour Flavia. Elle ne pourrait toutefois jamais ressentir de la pitié pour la femme qui la destinait à un homme comme celui-là. Pour une personne qui faisait du trafic d’êtres humains.


			Tarcus hocha la tête.


			— Bien. Tu es pardonnée.


			Flavia essaya de se lever, mais il la stoppa d’un geste de la main.


			— Non. Reste à terre. Je te préfère à ta place.


			Flavia déglutit avec peine et parut au bord des larmes – ou peut-être préparait-elle sa vengeance. Kerrigan n’avait pas bougé de toute l’interaction. Inutile d’attirer l’attention du sénateur sur elle. Elle était néanmoins la raison de la présence de cet homme, et il croisa de nouveau son regard.


			— Eh bien, petite jument, il va falloir que je réfléchisse à ton sujet. Je ne me souille pas avec celles qui ont déjà été déflorées, annonça-t-il en glissant tout de même un pouce sur la lèvre inférieure de Kerrigan.


			Sous l’effet de la colère, elle sentit son visage s’échauffer alors qu’elle luttait contre l’envie de le mordre – mais cette réaction pourrait lui plaire, et lui avait clairement plus de magie que Flavia.


			— Mais tu es une vraie beauté. Je vais en parler avec mon père et ma femme avant de prendre une décision.


			Il jeta un coup d’œil à Flavia.


			— Tu auras de mes nouvelles à midi.


			— Oui, sénateur Tarcus, dit-elle en s’inclinant au point de poser son front sur le sol.


			Il sourit de son comportement obséquieux. Son dû, tel qu’il le considérait. Puis il pivota et sortit de la pièce. Les autres hommes le suivirent. Personne n’oserait plus faire une offre à Flavia maintenant que Tarcus était intéressé. C’était clair.


			Kerrigan était plus déterminée que jamais à mettre son plan à exécution dès ce soir. Elle n’échapperait jamais à Tarcus. Elle en était certaine.
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			L’évasion


			 


			C’était c soir ou jamais.


			Kerrigan avait des choses à faire et des personnes à retrouver. Même sans magie, elle pulsait d’une détermination inébranlable dans sa volonté de survivre. Elle refusait de mettre sa vie en danger un seul instant de plus.


			Cette nuit-là, elle suivit la routine habituelle comme si tout était normal. Flavia était d’humeur assassine. Sans surprise, elle n’était pas contente de la façon dont Tarcus l’avait traitée – mais ça ne l’empêcherait pas de prendre son argent. Kerrigan dîna en silence, prit son bain, et fut escortée tôt dans sa chambre.


			— Bonne nuit, murmura-t-elle en franchissant la porte à côté de laquelle se tenait Félix.


			— Felicity, l’interpella-t-il d’une voix douce.


			Elle se retourna pour lui faire face.


			— Oui ?


			Il ouvrit la bouche comme s’il était sur le point de lui prodiguer quelques conseils avisés. Comme si lui aussi comprenait la situation délicate dans laquelle elle était empêtrée. Depuis combien de temps travaillait-il pour Flavia pour être à ce point dépourvu d’empathie à l’égard des autres esclaves ? Ou bien l’avait-il perdue à coups de fouet ou de bâton des années auparavant ?


			Il se ravisa et ferma la bouche, hochant la tête.


			— Bonne nuit.


			Kerrigan ne dit rien d’autre. Elle tira simplement la porte derrière elle, prête à patienter le temps qu’il faudrait. À un moment donné, Félix quitterait son poste pour aller se coucher. Flavia confiait alors la surveillance de la chambre à un autre homme, mais celui-ci n’était pas aussi vigilant que Félix. Une ou deux fois, elle avait entendu ses légers ronflements de l’autre côté de la porte, témoignant de son incapacité à rester éveillé toute la nuit.


			Elle attendit donc que ces râles se manifestent. Après quoi elle repoussa les couvertures de ses jambes, récupéra le couteau qu’elle avait subtilisé durant le dîner et se dirigea vers sa fenêtre, au deuxième étage. Glissé sous le panneau de la fenêtre, le couteau s’enfonça d’abord dans le bois tendre, et Kerrigan dut le ressortir pour le coincer entre le cadre et le châssis. L’utilisant comme levier, elle poussa de toutes ses forces vers le bas, essayant d’ouvrir la fenêtre juste assez pour pouvoir y passer ses doigts. Elle grinça, remontant à peine de quelques centimètres.


			Kerrigan grimaça et s’arrêta brusquement, l’oreille tendue vers son geôlier dans le couloir dans l’espoir que le bruit ne l’avait pas réveillé et qu’il ne s’apprêtait pas à venir enquêter sur l’origine. Elle retint son souffle, comptant jusqu’à cent pour être certaine que personne n’allait la pincer en flagrant délit. Sans aucun signe de danger, elle soupira et retourna à sa tâche. Les minutes s’écoulèrent lentement alors qu’elle faisait passer le couteau d’avant en arrière sur le bas de la fenêtre. Le cadre avait été repeint de sorte qu’elle ne puisse plus s’ouvrir. Kerrigan y parvint néanmoins, avec force et persévérance – deux qualités qu’elle possédait à la pelle. Son niveau de patience, en revanche, était au plus bas.


			Elle prit une grande inspiration et, la seconde d’après, la fenêtre céda dans un grognement aigu. Kerrigan faillit pleurer de soulagement en sentant l’air humide s’engouffrer dans la chambre par la fente d’une quinzaine de centimètres. Elle posa une main sur le rebord et utilisa son épaule pour relever entièrement le battant. La fenêtre glissa sans résistance lorsque la peinture craquela.


			Kerrigan passa la tête au-dehors et scruta la rue sombre en contrebas. À cette heure de la nuit, Eivreen était déserte. Même les bougies ne brûlaient plus dans leurs appliques. Bien.


			Avec sa magie, elle aurait pu utiliser l’air pour amortir sa chute, mais dans l’état actuel des choses, elle ferma les yeux et prit une profonde inspiration pour laisser passer le malaise provoqué par le souvenir qu’elle n’avait plus de magie. Elle avait trop de choses à faire. Trop de gens comptaient sur elle. Elle n’avait pas le temps pour ça. Elle attendit quelques secondes que son rythme cardiaque redescende et que la désagréable sensation disparaisse avant de continuer.


			Elle retira ses sandales, les jeta dans la nuit et tendit l’oreille au son discret de leur atterrissage sur le sol poussiéreux de la ruelle. Prenant une profonde inspiration, elle enjamba alors le rebord de la fenêtre et s’y accrocha, ses jambes se balançant dans le vide un moment pendant qu’elle luttait pour trouver un appui pour ses pieds. Parce que les bâtiments étaient fabriqués à base d’une sorte de coquillage broyé, les parois n’étaient pas aussi lisses et plates qu’elle l’avait initialement imaginé. Elle avait passé ses mains dessus une ou deux fois pendant ses sorties, juste pour vérifier. Il y avait forcément des prises pour les pieds et les mains. Elle ne pouvait certes pas les voir, mais elle avait connu pire. L’entraînement aux dragons avait exigé bien plus de sueur et de larmes.


			Abandonner le rebord de la fenêtre était la partie la plus compliquée, et elle descendit en tâtonnant la façade avant de s’agripper aux aspérités disponibles, pliant les jambes et étirant les bras pour maintenir son centre de gravité contre le mur à mesure qu’elle gagnait un nouvel appui plus bas. La traîne de sa robe et la lourdeur du tissu entravaient ses mouvements, mais pour l’instant, elle ne pouvait que maudire sa tenue en silence. La prise suivante fut plus facile à trouver. Le mur, soigneusement lissé à proximité de la fenêtre, révélait une zone dont les mesures anti-évasions avaient été négligées sur le flanc du bâtiment. Elle poursuivit sa descente, dépassant le palier de sa chambre pour atteindre le premier étage. Une nouvelle prise, puis une autre, et enfin, ses pieds trouvèrent leur appui sur le rebord de la fenêtre suivante, celle de l’auberge du rez-de-chaussée.


			Elle inspira et glissa le long de la fenêtre. L’intérieur de l’auberge était sombre. Même les habitués du Rubis de sa dame étaient partis. Personne ne la verrait donc sauter dans la rue. Elle grimaça lorsque ses genoux lâchèrent, la faisant s’écrouler à quatre pattes. Elle gémit en se redressant, ignorant les écorchures et le sang qui maculait ses mains et ses pieds à la suite de sa descente.


			Elle repéra ses chaussures, les glissa sur ses pieds meurtris, puis elle se fondit dans les ruelles désertes de la ville endormie. Les ombres, recoins, et murmures de la ville lui étaient familiers. La visite guidée forcée par Flavia, suscitée par l’opportunité de la vente de Nella et orchestrée comme une parade ostentatoire de Kerrigan, avait gravé une carte mentale dans sa mémoire. Kerrigan n’avait cependant pas pour habitude d’abandonner ses pairs à leur triste sort. Sur le moment, elle n’avait rien pu faire pour la jeune fille, mais c’était différent à présent.


			Non, elle n’était pas le genre de personne capable de tracer sa route et laisser les autres souffrir. La plupart des ennuis qu’elle avait eus avec la Société venaient de sa détermination à aider les humains et les demi-Faes qui n’étaient pas représentés au sein du gouvernement. Elle aurait pu avoir le meilleur des deux mondes, mais elle n’y était pas parvenue. Une attitude qui l’avait inexorablement entraînée vers sa situation actuelle.


			Elle grimaça au souvenir de cette terrible journée, celle qui aurait dû marquer l’apogée de sa réussite. Fordham et elle avaient officialisé leur relation, reléguant March aux oubliettes, entre autres grâce au fait que le prince des ténèbres était devenu roi – excusez du peu –, et qu’elle-même avait été nommée au conseil de la Société.


			Et puis tout était parti en cacahuète.


			Bastian, son mentor et ami, était le chef des Masques Rouges – tout n’avait été qu’un mensonge. Depuis le début, il s’était servi d’elle pour sa campagne contre les demi-Faes. Helly était morte. Le monde tel que Kerrigan le connaissait s’était effondré tout autour d’elle. C’était le chaos. Elle n’avait survécu qu’au prix du sacrifice de sa vie entière, dans l’espoir de trouver de l’aide ici, à Domara.


			En d’autres termes, l’urgence était de retrouver sa mère et de rentrer chez elle.


			Et pourtant, elle se mettait en quête de Nella. C’était plus fort qu’elle. Activiste un jour, activiste toujours.


			À quelques encablures des docks, la nouvelle résidence de Nella se dressait dans un quartier plus huppé, sans commune mesure avec celui où elle-même avait été retenue par Flavia. Les maisons, telles des sentinelles de l’opulence, surplombaient la ville, étalant leur richesse sans vergogne.


			Les rues étaient également plus fréquentées. Kerrigan resta dans l’ombre pour éviter tout contact. Elle ressemblait peut-être à une Doma, mais le bruit courait à son sujet et elle ne voulait pas se faire prendre – ce qui faillit arriver quand un homme tituba dans sa cachette ; heureusement, il était si ivre qu’il ne sembla même pas l’apercevoir et poursuivit sa route gaiement.


			Kerrigan marcha d’un pas rapide jusqu’à la résidence de Nella, puis se glissa dans les ombres sur le côté du manoir aux colonnes blanches pour atteindre la porte arrière du domaine. Elle était gardée par un homme au teint bronzé, endormi. Kerrigan prit une profonde inspiration et se dirigea vers la faible lueur des bougies.


			Elle redressa fièrement le menton, cherchant à incarner l’autorité des Domas.


			— Je suis là pour Nella.


			Le garde sursauta et se mit debout.


			— Qui va là ?


			Elle fixa l’homme avec un regard impérieux qui, dans son esprit en tout cas, la dispensait clairement de toute explication.


			— J’ai dit : « Je suis là pour Nella. »


			— Nella ? répéta-t-il en clignant des yeux.


			— Oui. Il faut que je te le dise encore une fois ? Amène-la-moi.


			Il la regarda de la tête aux pieds. Elle espérait qu’il ne remarquait pas ses ourlets sales ni les déchirures causées par sa descente en varappe, qu’il ne voyait que la peau rose, les cheveux roux et les vêtements coûteux.


			— Êtes-vous…


			— Sourd ? le coupa-t-elle. J’ai dit, amène-la-moi. Tout de suite.


			L’homme saisit cette fois son intonation et courut vers la maison sans ajouter un mot. Il avait l’habitude de recevoir des ordres. Ça jouait en la faveur de Kerrigan.


			Elle recula derrière le portillon pour sortir de l’étreinte dorée des bougies. L’homme mettait une éternité à revenir avec Nella. 


			Enfin, deux silhouettes apparurent à l’arrière de la maison. Elle poussa un soupir de soulagement en reconnaissant la jeune fille qui s’avançait vers elle avec de grands yeux terrifiés. Ils s’élargirent encore davantage quand elle discerna les traits de Kerrigan.


			— Felicity ? prononça Nella, incrédule.


			Kerrigan se précipita vers elle et lui prit les mains – elle tremblait de tout son corps.


			— Nella, ça va ?


			— Qu’est-ce que tu fais là ?


			Kerrigan jeta un coup d’œil au garde. Il s’était reculé pour reprendre sa position, mais il les observait avec curiosité.


			— Je me suis enfuie et je suis revenue pour toi.


			— J’comprends pas, balbutia-t-elle en secouant la tête.


			— Tu peux partir d’ici. Tu n’es pas obligée d’être une domestique pour le reste de ta vie. On va s’enfuir.


			— S’enfuir ? gémit-elle. Pour aller où ?


			— À Carithian, répondit Kerrigan du tac au tac, avant de faire machine arrière en voyant l’expression terrifiée de Nella. N’importe où. On va prendre un bateau ce soir et on quittera la ville.


			— Mais… quoi ?


			Elle reporta son attention sur le manoir d’où Kerrigan venait de la faire tirer du lit.


			— On n’a pas d’argent.


			— Non. Mais je trouverai une solution, lui assura-t-elle. On doit seulement partir ce soir. Tout de suite. Ils avaient l’intention de me forcer à devenir la maîtresse de cet homme abject – un certain Tarcus ? Je ne peux pas les laisser faire ça. On peut partir, toutes les deux. On n’a pas à endurer ça.


			— Sénateur Tarcus ? le nomma Nella, choquée. C’est un homme important.


			— Ça ne change rien. Ce qui compte, c’est qu’on parte d’ici, insista-t-elle en prenant la jeune fille par le bras. Allez. Viens avec moi pendant que c’est encore possible.


			— Je... il faut que je récupère mes affaires.


			— On n’a pas le temps.


			— Je suis dans ma tenue de nuit.


			Kerrigan serra les dents, étouffant les jurons qu’elle avait envie de balancer à l’égard des babioles de cette pauvre fille. Elles pourraient se dégoter de nouvelles affaires plus tard. Cependant, Nella secoua la tête, promit de revenir au plus vite, puis se précipita à l’intérieur.


			À la porte, l’homme l’étudiait toujours avec intérêt, et peut-être une pointe de méfiance. Kerrigan n’aimait pas ça. Elle aurait dû agripper la main de Nella et l’emmener loin d’ici. La dernière chose dont elles avaient besoin, c’était de traîner dans les parages et de laisser à quelqu’un le temps de remarquer leur absence.


			Les minutes passèrent si lentement que Kerrigan était sur le point de laisser tomber quand Nella réapparut sur le seuil de la porte – dans les mêmes vêtements de nuit qu’elle portait auparavant. Kerrigan fronça les sourcils.


			— Qu’est-ce que… ? lâcha-t-elle, puis elle s’interrompit à la vue du visage couvert de larmes de Nella, avant qu’une autre silhouette ne se matérialise derrière elle – une figure masculine.


			— Fermez la porte ! lança l’homme. Saisissez-la !


			Kerrigan se précipita vers le portillon au moment où le garde le lui claquait au visage. Elle attrapa la poignée, mais l’homme la poussa en arrière. Elle lui donna un coup de coude. Elle entendit quelque chose craquer sur son visage – peut-être quelques dents – alors qu’elle tendait de nouveau la main vers la poignée. Avant qu’elle puisse s’y précipiter, l’autre homme se retrouva devant elle. Il lui agrippa le bras et la tourna violemment vers lui. Elle vit alors ses traits pour la première fois : c’était un homme d’un âge avancé, aux cheveux argentés, affichant une expression repoussante. Il ressemblait tant aux hommes qui avaient tenté de l’acheter au Rubis de sa dame que quelque chose éclata en elle à sa vue. Esclavagiste, amoral, ignoble.


			Elle se déchaîna, s’attaquant d’abord aux zones les plus fragiles. Elle lui enfonça la main dans les reins, à la façon d’un poignard. Il grogna, se pliant en deux sous la douleur. Elle leva ensuite son genou dans son entrejambe, et l’homme tomba en avant. Elle ne s’arrêta pas pour autant, et poursuivit avec un autre coup de genou, lui explosant cette fois le nez, le sang giclant partout – pour sa plus grande satisfaction.


			— Me touche pas ! gronda-t-elle en faisant rouler l’homme sur son dos.


			— Felicity, non ! cria Nella. Je suis désolée ! C’est pour ton bien !


			Le premier homme reprit ses esprits et enroula ses bras autour du corps de Kerrigan, lui plaquant les mains aux cuisses. Elle éclata d’un rire distordu et lui asséna un coup de coude dans les côtes, puis elle fit volte-face et le tira par-dessus son épaule. Il atterrit à côté de son maître, comme une pile de linge sale.


			Elle ignora les supplications larmoyantes de Nella derrière elle. Tout ça avait été une erreur. Tout comme le fait d’accepter l’aide de Flavia. Elle ne comprenait pas ce monde et elle continuait à commettre des erreurs.


			Elle posa la main sur le portillon et eut aussitôt la sensation d’un éclair lui consumant les os. Elle hurla et tomba à genoux, son esprit s’embrouillant. Elle ne comprenait pas. Elle avait été si proche du but.


			Le vieil homme se dressa au-dessus d’elle. Il se tenait dans une posture rigide, ses yeux étincelant d’une fureur froide.


			— Aucun fugitif n’échappe à la justice de Domara.


			Il leva alors les bras, et le même éclair d’énergie que celui qu’elle avait senti parcourir son corps crépita dans ses mains. Il lui toucha l’épaule et un nouveau hurlement lui échappa – jusqu’à ce qu’elle n’ait plus d’air pour crier. Des points noirs s’emparèrent de sa vision.
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